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  Cet ouvrage compile, sous le titre Osez 40 histoires de sexe très hot, les ouvrages Osez 20 histoires de sexe torride et Osez 20 histoires de sexe en vacances. L’occasion de vous émoustiller les sens à petit prix à l’approche de l’été… Bonne lecture à tous, et surtout, soyez sexy avec la collection Osez 20 histoires!
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  «L’été sera chaud, dans les t-shirts, dans les maillots...»


  Dans une ambiance digne des Mille et une nuits au cœur du désert, dans les rues de Paris à l’abri des regards réprobateurs, au milieu de toilettes publiques suffocantes au bord du Rhône, avec sa patronne en plein cagnard au bord de la piscine d’un mas provençal... Voici quelques exemples parmi d’autres des nouvelles érotiques qui vous attendent dans ce livre placé sous le signe de l’été, du soleil... et du sexe torride!


  


  Découvrez dans ce recueil le fruit d’un concours de nouvelles orchestré par le site Dorcelle.com, le 1er site X par et pour les femmes, et La Musardine.


  
    Avertissement


    Ce recueil est le fruit d’un concours organisé du 15 juillet au 15 octobre2013 par DORCELLE, le premier site X par et pour les femmes, Terrafemina, le site « sérieusement féminin», et La Musardine. Les 20 nouvelles composant ce livre ont été sélectionnées par un jury exclusivement composé de femmes qui jouent un rôle important dans le domaine de l’érotisme, et présidé par Coralie Trinh Thi  – ex-actrice X, réalisatrice, écrivain (La Voie humide, Betty Monde, plusieurs guides Osez…): Anna Polina  – actrice X, Jack Parker  – rédactrice en chef du site Golden Moustache, Marine Deffrennes  – directrice de la rédaction de Terrafemina, et Anne Hautecœur  – directrice éditoriale de La Musardine. Le tout sous l’œil expert et la main de maîtresse d’Adeline Onfray, de Dorcelle.com, merci à elle!

  


  
    SENSUEL EN CORSE

    Théophile Dessoy


    Je me sens fort.


    Comme jamais.


    Je sens mes mains chaudes, le sang y circule follement. Je suis assis au soleil sur un muret. J’écris à Céline. Je lui dis que je me sens bien. C’est comme si mes problèmes, racontés en thérapie, s’étaient lentement effacés. Je me sens bien avec la tête, mais surtout avec le corps. Vivant. Lucide. En pleine possession de mes moyens. Tous ces exercices sur le corps me font un bien fou. Chi-kong, danse, relaxation… Le tout en plein air. Comme c’est bon de sortir de la tente le matin, le soleil bienveillant et les odeurs du maquis. Quelle belle idée de nous avoir installés dans une châtaigneraie pour ce stage de théâtre en Corse. Adulte enfin. En forme. Comme soldat d’un commando poétique. Comme prêt pour le grand combat de la scène. Jouer, mais sans souci excessif du regard des autres. Parce que je sais ce que je suis: un homme, un simple homme, avec un corps d’homme et une belle énergie.


    Nous sommes une centaine à dormir ainsi sous les châtaigniers. Les exercices se font dehors. Comme c’est facile, finalement. Pas besoin de salle de danse ni de salle de répétition. Il suffit de rien. Une volonté. Un lieu simple, préservé. Comme c’est vivifiant d’être dans la nature pour retrouver son corps. Tout participe du même élan. Le prof, les élèves, le cadre. Sentir le vent sur sa peau. Entendre le bruissement des feuilles au milieu des efforts collectifs. Les troncs qui s’étirent. Comme les colonnes vertébrales…


    Je sens que mon corps se détend, j’ouvre les yeux et vois quelques rayons à travers les branches. Ce matin, les exercices de chi gong étaient particulièrement forts. J’ai aimé ces efforts dans l’immobilité. L’exercice de l’arbre m’a complètement bouleversé. Faire comme si on enlaçait un arbre, en touchant l’extrémité de ses doigts.


    À présent, il reste une demi-heure avant de manger. Je vais aller faire un tour. J’aime les alternances de solitude et de collectif. J’ouvre une vieille porte, et me voilà dans la nature. Quelques colombes s’envolent à mon passage. Dans le champ, des vieux arbres, sculptures sages, semblent endormis. Je sens la paille, les odeurs sucrées de l’été corse. J’emprunte un chemin en pierraille. Je sue. J’ai envie de courir… mes jambes, déjà, se mettent en marche. Léger, je cours, alors qu’en ville, j’ai mal au genou. Je slalome entre les pierres, le sable virevolte. Ça monte, ça descend, j’accélère, encore… j’ai chaud, c’est bon, je sens la mécanique fonctionner… j’ai chaud, c’est bon, j’accélère. Je m’essouffle, mais je sprinte à présent. Allez, jusqu’au gros chêne. Inspiration, expiration, une main contre l’arbre. Je m’adosse à sa force, je regarde un moment ses branches tanguer. Mon souffle se calme.


    En contrebas, un ruisseau. Je distingue son clapotis. J’ai envie de me rafraîchir, je quitte le sentier. Je traverse le champ et me retrouve sur une petite berge. Juste à un mètre cinquante, le ruisseau forme une vasque. Une baignoire naturelle. L’eau est superbe. Pétillement du soleil dans les remous. Des plantes grimpantes viennent caresser la surface. J’ai tellement envie d’y goûter. Petit regard de chaque côté. J’ôte mon tee-shirt, que je fais sécher sur une branche. Mon short. Mes chaussettes. Comme c’est bon, offert au soleil, la sueur brillante met mon corps en valeur. L’impression d’être un gladiateur. Un guerrier. Un aventurier de la sensualité perdue. Un chasseur de fête. Un dénicheur de plaisir. Je fais glisser mon caleçon…


    Déjà, mon sexe frétille de bonheur. Il a le droit de faire un petit tour dans le monde. Il aime le soleil, lui aussi. Mes poils perlent de chaud. Le vent passe sous mes testicules, petite excitation offerte. Allez, je me lance. Petit regard à gauche et à droite. Je me coule le long de la rive. Ouf, c’est froid. Mais de près, c’est encore plus beau, la transparence de l’eau, les fleurs, le soleil dans les feuilles… Je reste ainsi, paisible. Mon corps se refroidit, mon sexe rétrécit. Je m’assois. Oh là là, la caresse du liquide glacé entre les fesses. C’est royal. Je m’assois dans l’onde, et voilà qu’il rétrécit à nouveau. Mon corps est glacé en bas. Je me contorsionne pour en faire profiter le haut. Mon cœur s’arrête, mais mon sexe hors de l’eau reprend une belle dureté. En position de yogi, pieds et épaules dans l’eau, je mouille mon sexe de salive.


    Émotions contradictoires, le froid et le chaud, l’excitation et l’apaisement. Je me sens si bien, fondu dans le Grand Tout, Dame Nature me caresse de ses doigts de fée… Je jouis à l’idée d’être dehors, à quelques mètres du chemin. Je doute qu’on puisse me voir, mais je ne me cache pas. Je bande, toute fierté dehors. Je tire la peau de ma bite. Mon gland brille au soleil, je le mouille, le masse entre pouce et index. Je penche la tête en arrière, dans l’eau. Aaahhh, je lâche un râle. Malgré moi. Oui, ça rajoute au plaisir, cette voix de l’Univers en vie, cette énergie de la Nature qui me prend, me submerge de son appétit vital…


    Je me branle, maintenant, frénétiquement. Je ne pense à rien d’autre qu’au présent, au vert, au transparent, à l’eau fraîche, au soleil, au naturel, au surnaturel… Je ne suis qu’un homme, le monde est plus grand que moi… À présent, ce que je ressens me dépasse, je suis traversé… Alternativement, je caresse mon corps, mon sexe, mes couilles, mes fesses. Je réchauffe, refroidis. Je me laisse surprendre, sans me laisser aller à la facilité de l’éjaculation. Je jouis de mon propre spectacle, j’inspire les odeurs de la garrigue. Je me branle sous l’eau, sur l’eau, contre la terre de la rive…


    Mon sperme jaillit! Mon émotion est intense. Mon sperme… Simplement, il tombe dans l’eau, il part avec le courant. Comme tout événement dans la nature… Le calme retombe en moi. Je n’attends pas, je remonte. Je ris à l’idée d’être nu dans une prairie, frais, rasséréné.


    Je pars rejoindre le groupe. Cet après-midi, thème de l’improvisation: « Scène de séduction».


    Allez, je me lance, je n’attends pas d’avoir la boule au ventre pour passer. Camille se lève après moi, dans un petit sourire. Elle se plante sur scène. Je pars préparer mon entrée. Loin de chercher des idées, je respire et caresse des plantes près de moi. Des fougères. Le contact est doux, ça chatouille. J’en prends une, me la passe sur le visage. C’est agréable. Ça me semble aller dans le sens de l’exercice. Je me nourris de cette sensation de douceur mêlée d’excitation. J’en prends tout un bouquet. Ça me fait rire. Je ris de bon cœur. Je suis gai, ça me donne envie de chanter.


    Alors, je chante! À tue-tête, comme si j’étais un cueilleur de fougères. Je la tiens, mon énergie. Je rentre sur scène en chantant et en brandissant le bouquet préparé. Je sens l’intérêt du public. Ma partenaire est sous le charme de mon entrée. Je joue avec les herbes, me cache derrière, m’en fais une queue-de-paon. Rires de Camille. Charmante. J’en fais un bouquet de pâquerettes que j’effeuille pour sonder son amour. Elle rougit. Alors, avec une délicatesse infinie, je place une feuille près de ses pieds, puis une autre collée à la première… Tapis rouge de feuilles vertes… Et à l’autre bout, je m’agenouille, en admiration…


    Elle avance à pas feutrés jusqu’à moi, timide, pleine de la candeur de l’amour. Elle me relève, dépose un baiser sur mes lèvres. Applaudissements. Hurlements de joie dans le public. Mon esprit émerge du songe magnifique. Je regarde dans les yeux Camille, qui sourit. Impressionnée, heureuse…


    Le soir, sur le chemin du café, je repense à tout ça, à ces expériences qui m’emplissent. «Laisse-toi faire!», «Laisse venir l’inspiration…» Je repense aux injonctions de mes professeurs de théâtre. Je souris: aujourd’hui, j’ai tutoyé le vrai jeu. Comme dans le ruisseau, je me suis laissé emmener par quelque chose de plus grand que moi.


    Je suis interrompu par la musique du bar. Un pianiste a pris place, tout le monde entonne en chœur les refrains de notre adolescence. Après quelques bières, j’ose enfin me rapprocher de Camille. Je lui glisse à l’oreille:


    — J’ai adoré cet après-midi avec toi.


    Elle me fixe, nullement gênée:


    — Moi aussi.


    Bluffé par sa simplicité, je vais prendre l’air. Les étoiles, si nombreuses, les criquets, les odeurs de pin… J’ai envie de dessaouler. Une bonne douche avant de dormir me fera du bien. Je passe prendre mes affaires dans la tente. L’eau me remet les idées en place, me délasse.


    En sortant, elle est là! Camille. Son dentifrice à la main. Venait-elle pour moi? Elle m’observe. Nous restons ainsi un moment. Puis, elle se reprend, se dirige vers les lavabos. La tension descend d’un cran. Le temps de m’apercevoir que je bande… ma serviette est toute déformée par mon désir. S’en est-elle rendu compte?


    Le lendemain, troublé, je repars à l’assaut de la journée. Mais trop volontaire, je n’arrive à rien de toute la matinée. En colère contre moi-même, je décide d’aller faire une sieste pendant le repas, au calme. Tiens… on aurait bien dit Camille un peu plus loin. Près des tentes. En passant, j’ose un coup d’œil devant la sienne. Elle est là, dans deux serviettes blanches. Elle sort de la douche. Ses belles hanches. Sa poitrine épaisse. Ses cheveux blonds. Je vois ses jambes comme jamais. Douces, ses cuisses généreuses. Elle est assise sur son lit…


    Un gros coup de vent soulève le pan de tente… et grille ma présence. Nos regards se croisent. Je suis tétanisé. Elle ne bouge pas. Elle reste assise. Le camp est calme. Tout le monde est à la cafétéria. Un nouveau coup de vent me bouche la vue. Le temps de reprendre mes esprits… elle est là, devant moi, à moitié cachée. Toujours avec ses serviettes. Elle me tire par le T-shirt.


    — Viens…


    Elle me fait entrer et, sans un mot, sans un sourire de connivence, s’assoit sur mes genoux. Je sens sa chatte, humide de la douche, sur ma cuisse crispée. Je frissonne. Elle se lève, me prend la main. La passe sur sa joue, l’embrasse, la lèche… la plaque sur son sexe. Je suis abasourdi. Mais voilà que des stagiaires arrivent, il faut… Je n’ai pas le temps de parler… elle m’a caché derrière son lit.


    — À ce soir, à la cabine téléphonique, à 23heures.


    Le soir même, ça tombe bien, je dois appeler Céline à 22heures 30. À ma copine, je cache ce qui doit l’être. Elle est heureuse de m’entendre, de voir que je suis en forme, loin de mes errements urbains. Si plein de peps. Après l’échange des nouvelles, Céline me dit que je lui manque. Pour jouer, je lui demande comment elle est habillée.


    «Tu sais, il fait chaud à Paris en ce moment. Je suis en petite culotte sur le lit. La rose. Oui, transparente sur le pubis. Je sors de la douche. Je viens de mettre ma crème. Je sens bon.» «Sur tes seins aussi? Et tes aisselles?» «Je sens bon de la tête aux pieds. Oh, tu me manques, mon Nico.» «Tu sais que j’ai envie de t’embrasser, toi?» «Ah bon?» «Oui, et avec la langue! Tu sais que j’ai encore l’odeur de ta bouche sur mes lèvres? J’aime quand tu fermes les yeux et que j’embrasse tes paupières, ton cou, ton petit nez. Céline, laisse-moi passer ma main dans tes cheveux…»


    Je la sens lancée à l’autre bout de fil. Moi-même, sans m’en apercevoir, je me caresse à travers mon short.


    «J’ai envie de lécher tes seins. Je peux?» «Oh, oui, vas-y, mon Nico.» «Je les mordille. Je les suce. J’ai follement envie de descendre sentir ton sexe d’été. Céline, écarte tes cuisses, ma chérie. Ouvre ton sexe avec tes doigts… que je puisse y passer ma langue. Comme il sent fort! Je bande, ma chérie. Tu me fais bander à 2000 kilomètres en imaginant l’odeur de ta chatte!»


    Je l’entends gémir à l’autre bout du fil. Putain, j’en peux plus, je sors ma bite… après tout la cabine est loin de tout, personne ne vient jamais ici, le soir.


    «Tu sens ma bite, comme elle est dure. Comme elle est dressée, pour toi.» «Oh oui, je la sens, mon Nico. J’ai envie de toi. Nicolas. Tu me manques. J’ai envie de toi!» «Ton sexe, comme il est trempé, ma chérie, je le suce, je le lèche, je suis inondé de toi. Tu me fais jouir, ma belle. Allez, prends mon sexe dans ta bouche!»


    — D’accord, pas de problème!


    Une voix sortie des ténèbres. Camille est là, devant moi… avant que j’aie prononcé une parole, elle s’est agenouillée. Me regardant bien en face, elle place son index sur sa bouche, puis elle passe de petits coups de langue sur mon gland.


    «Qu’est-ce que tu fais, mon chéri?»


    Céline s’étonne de mon silence dans sa montée vers l’orgasme.


    «Je sens ta bite.»


    Elle me dit ça, alors que Camille se la met tout entière dans la bouche.


    «Comme c’est bon, Céline. Tu me suces comme jamais. T’es une vraie belle cochonne!» «Viens, prends-moi, Nicolas, s’il te plaît, ta bite me manque tellement!» «O.K., Céline. Mets-toi sur les genoux, je vais te prendre par-derrière.»


    À cet instant, Camille soulève sa robe blanche en coton, pour m’offrir un cul magnifiquement doré.


    «Oh, ma belle, ton cul, il est si beau!» «Oui, ma peau est sucrée, pleine et en manque de toi.»


    Je fixe dans l’obscurité le sexe de Camille, vivant, luisant de désir, tout ouvert. Elle passe une main entre ses jambes, et elle fait rentrer mon sexe en elle. Je la vois qui serre les dents pour ne pas faire de bruit, mais elle ne peut étouffer un cri rauque de plaisir. Ça y est, je suis dedans.


    «Tu la sens, ma belle? Ma queue en toi. Rien que pour toi, mon amour. J’ai envie de te prendre sauvagement, tu me manques tellement. Je t’aime.»


    Camille n’a pas accéléré, elle. Elle me garde au chaud, sans perdre une miette de ce que je dis… et fais.


    «Céline, retourne-toi, je veux voir comme tu es belle. Viens contre moi, je veux te prendre dans mes bras.»


    Camille m’entoure de ses jambes. Sa robe laisse entrevoir ses deux magnifiques compagnons de rut. De sa langue, elle me titille la bouche. Au plus près du combiné du téléphone. Comme si elle voulait toucher la fille à l’autre bout du fil. Je bloque le combiné contre mon épaule pour lui prendre sauvagement les seins. J’entends Céline à l’autre bout du fil gémir de surprise.


    «Ah que j’aime quand tu me prends les seins comme ça, mon Nico!»


    Avec Camille, on se mord les lèvres pour ne pas éclater en rires nerveux.


    «Ils sont superbes, tes seins, ils me font tourner la tête. Je vais jouir chez eux.» «Oh, oui, viens jouir, mon Nico, je veux sentir ton sperme. Il me manque, lui aussi. Je veux le sentir, le goûter, tout chaud et musqué. Allez, viens, mon Nicolas, je t’aiiiimmmme, ooooooffffffff!»


    Céline a joui. Ne reste plus que la tonalité, elle a raccroché. Je reste un moment interdit. Quand j’ouvre les yeux, Camille tète mon sexe, tranquille à présent.


    — Ce fut délicieux, mon Nico. Ton sperme est aussi riche que ton imagination…


    

  


  
    PRENDS FEU!

    Salomon Gerbier de Jonc


    Tu m’as draguée dans un bar, un pub pour être précise, dans le Ve.


    Il faisait chaud, ce soir-là, une moiteur comme seul Paris sait en offrir au cœur de l’été, quand la ville capricieuse est bien disposée – parce que des mois d’août pourris, j’en ai connu à Paris.


    Je passais la soirée avec une amie de longue date, plus toute jeune, mais encore très jolie, des cheveux blancs insolemment assumés, suédoise et polyglotte. Moi, j’avais alors 47 ans, grande, fine, gestes gracieux, port de tête haut, dos droit: héritage de mon passé de danseuse. J’avais un style de bourgeoise frivole, qui s’habillait chez Max Mara ou Georges Rech, portait des collants Wolford, avec un accent américain que je ne feignais pas, puisque je suis une authentique expatriée californienne. J’aimais le rock, les clopes, le vin rouge, et fréquenter ce lieu où des adolescents à peine dégrossis venaient s’enivrer, danser, comparer leurs talents musicaux, guitares et chants mêlés, sur la scène ouverte de l’établissement. Souvent aussi, ils essayaient de montrer qui avait la plus grosse quand, par petits groupes, ils venaient m’entreprendre.


    Assise sur un tabouret au bar, je t’ai vu entrer en compagnie d’un garçon et d’une fille, et j’ai surpris ton regard admiratif en direction de ma croupe que j’avais, ce soir-là, moulée dans une jupe en cuir.


    J’ai raccompagné mon amie au-dehors pour lui dire au revoir, et à mon retour, cinq minutes plus tard, tu occupais la place que j’avais laissée vacante. Non, je n’étais pas partie, et cette place, c’était la mienne, j’avais posé mon odeur dessus. Et puis ici, j’étais chez moi, le bartender et patron du bar étant un vieil ami australien.


    «J’étais là avant», t’annonçai-je sans détour. Tu es resté interloqué, presque choqué que je puisse te demander de quitter le siège. Sous mon regard insistant, tu as fini par me laisser la place, chose que tu n’aurais jamais faite pour un homme. Des chansons de rock « petit branleur parisien» nous obligeaient à parler fort. Après quelques échanges d’usage, au cours desquels je soupçonne fortement ton ami de t’avoir glissé à l’oreille que je n’étais plus de toute première fraîcheur, et que tu ferais mieux de te tourner vers une femme de ton âge, tu remarquas mon accent étranger avec gourmandise. «Je suis américaine», te répondis-je, constatant instantanément à quel point cela te faisait de l’effet. Tu as alors entrepris de me parler en anglais, avec une fierté assez déplacée. Dieu, que c’était laborieux!


    Mais voyant en toi un jouvenceau qui pouvait me contenter pour une nuit, je ne te faisais pas remarquer que ton anglais était catastrophique, et que tu plaçais les « h» aspirés n’importe où, comme la plupart des Français.


    Vint le moment où, l’alcoolisation aidant – des deux côtés, je dois dire  –, je te sentais enfin assez audacieux pour avancer dans ton entreprise. Tes accompagnants avaient définitivement déserté les lieux. Tu arborais un air réjoui un peu niais et tu sentais fort la bière. J’avais envie de toi, de ta vigueur, de tes coups de reins, de ta maladresse juvénile. J’avais plein de trucs à t’apprendre. Et là, con que tu es, tu as insisté pour prendre mon adresse e-mail afin, je te cite, «de ne pas consumer trop vite une histoire naissante». Abruti. Je voulais juste me faire pilonner pour finir la soirée en beauté!


    Frustrée, je suis partie te maudissant intérieurement, et plutôt que de rentrer dans mon 22mètres carrés, j’ai pris un dernier verre dans le bar en bas de chez moi, dans le XIII e. Il me fut aisé de trouver un gamin motivé pour monter trois étages… puis ma croupe, non sans m’avoir préalablement léché longuement la chatte, comme s’il craignait d’éjaculer trop vite et voulait s’assurer de donner le change auparavant. Cet accouplement fut un non-souvenir, mais cela s’avéra être un moindre mal pour apaiser ma frustration.


    Ce n’est que trois semaines plus tard, petit connard, que tu m’as écrit. Tu m’invitais à manger chez toi, tu me ferais du poulet dans une grande cocotte avec plein de légumes et tu avais très envie de me revoir. Je n’étais pas sûre de la réciproque, mais sans doute, serais-tu moins nigaud ce soir-là… donc, j’acceptai l’invitation. À vrai dire, j’admets avoir été séduite par ta prose. Il y avait, dans ce courriel, de la finesse d’esprit, de l’humour, une syntaxe irréprochable – chose rare pour un jeune de ton âge.


    Je me suis donc rendue, une semaine plus tard – j’avais presque oublié à quoi tu ressemblais  –, dans ton appartement en colocation à Ivry-sur-Seine. Tu m’avais assuré que tu serais seul. Le contraire ne m’aurait pas gênée.


    Le repas s’est déroulé agréablement. Tu avais prévu du bon vin, en quantité suffisante, mais pas de rouge parce que, disais-tu, «le vin rouge, ça tache». J’ai vécu ça comme une faute de goût. Ton poulet était bon, voire très réussi. Tu l’avais choisi fermier, et les légumes qui l’accompagnaient ne venaient pas d’un supermarché. Légèrement ivre, progressivement lassée par tes discours sur ton neveu dont je n’avais rien à foutre, je commençais à envisager d’appeler un taxi. Tu mettais tout en œuvre pour montrer que tu t’intéressais à moi. Peut-être même qu’il n’y avait pas là de stratégie sous-jacente. Je répondais de bonne grâce. Oui, j’étais une Californienne qui avait décidé, quelques décennies plus tôt, de venir s’établir en France. C’est si passionnant que ça?


    Une poignée d’heures plus tard, je te jugeai décidément trop peu entreprenant, bien que mortellement attendrissant. Pas séduisant, juste attendrissant. J’étais à ce moment-là sérieusement entamée par l’alcool, mais je gardais la tête froide. J’ai besoin d’un mâle pour me retourner, pas d’un loupiot!


    OK, j’attendrai la coupe colonel. Ça ne se refuse pas.


    La glace au citron mêlée à la vodka, quelle bonne idée pour conclure un repas, quel ravissement pour mes papilles! Toi-même semblais plus pétillant, malheureusement toujours aussi empoté.


    Non, je ne voulais pas te sauter dessus. En aucun cas. Je voulais que tu prennes l’initiative. C’est d’un mec en furie dont j’avais besoin, quelqu’un qui me prenne sauvagement, comme pour me punir de ce que je suis. Malgré mon assurance de toute évidence bien supérieure à la tienne, je ne prendrais pas les devants. Tu attendais un signe de ma part, une ouverture. Tu n’aurais rien. Tu avais l’intellect suffisant, tu étais à mon goût. Tu n’étais pas de ceux que j’allais quasiment violer avec autorité et détachement chaque semaine au bar en bas de chez moi.


    Je décidai d’appeler un taxi. Là, je pus constater, avec une pointe de sadisme, ton visage déconfit, infiniment contrit. «Tant pis pour toi, p’tit gars. Faut saisir sa chance», pensai-je. Je n’avais plus l’âge de m’emmerder avec des gars de cette trempe, ou plutôt de cette non-trempe. Il faut croire que tu m’as entendue.


    Alors que je composais le numéro d’Alpha-Taxi, tu te muas en quelqu’un d’autre. Enragé, tu t’emparas de mon smartphone, annula d’autorité l’appel en cours. Tu me saisis fermement par les hanches, le regard fixe, fou, le souffle court. Plutôt que de coller ta bouche dégueulasse à l’haleine forte contre la mienne, comme l’auraient fait nombre de tes comparses, tu empoignas mes seins à pleines mains à travers le chemisier, sans les brutaliser pour autant, juste les enrobant de tes paumes fermes, et ne mis pas longtemps à les déloger des quelques boutons qui les retenaient. Ils te répondirent en dardant instantanément. Tu les gobas avec gloutonnerie. Je mouillais déjà ma culotte. J’allais y passer sévère, comme on dit ici. Enfin!


    Parce que je sais reconnaître – ou admettre  – ce que beaucoup d’hommes considèrent de nos jours comme étant « la base», je te pris en bouche, agenouillée bien comme il faut, soumise comme tu l’espérais. Une chienne. Je te léchais le gland tout juste découvert en te regardant sans pudeur. Qui était la chienne, ici? Qui devait dominer les ébats? D’ailleurs, ce regard tu le supportas difficilement. Sans doute te demandais-tu quelle attitude adopter. Mais je sentais ta lubricité monter. Ton gland rouge cramoisi ne cessait de gonfler sous mes lèvres. Tu tenais une érection de surmâle. Tu avais bu beaucoup, et je savais que tu n’éjaculerais pas sans crier gare.


    Alors que j’enfournais chacun des centimètres de ton vit au fin fond de mon gosier, tu te mis à gloser sur notre différence d’âge. Tu avais 25, moi 47. Eh oui, ça t’impressionne, gamin? Mais tu as bien l’âge de punir une vieille femme comme moi, n’est-ce pas? Allez, prends l’initiative! Sur ce, tu voulus te plonger dans ma chatte (y mourir peut-être), mal épilée ce jour-là. Me faisant basculer sur le canapé, tu remontas ma jupe et ne tardas pas à investir ma culotte pour sentir l’humidité affleurant à travers la fine dentelle. C’est à grands coups de langue que tu parvins à mon intimité, me baissant doucement la culotte pour t’attacher à me faire jouir du clitoris, avec une certaine dextérité que je te reconnais… tout en malaxant avec respect mes grosses loches blanches de tes mains douces de jeune homme qui n’avait jamais travaillé dans le BTP. Tu y parvins rapidement…


    Je poussai un premier râle, puis, déchaînée, exigeai une pénétration profonde, ce à quoi tu t’employas après que j’eus empoigné, puis dirigé ton chibre vers mon orifice… l’angle d’attaque instinctivement inscrit dans les gènes de mes poignets. Tu y es allé avec la fougue que j’aime chez les jeunes hommes. J’ai joui deux fois. La première en restant le dos sur l’assise du canapé, les jambes relevées sur tes épaules… la seconde en levrette, les genoux à même la moquette rugueuse qui me laissa quelques égratignures.


    J’avais eu mon compte, mais j’en voulais davantage. Encore plus de ce jeune étalon qui avait l’esprit, la naïveté, la beauté, et dont je pouvais finalement faire mon toy-boy sans problème. Toi, ton chibre restait dur comme de la pierre, et je savais qu’il en fallait plus pour que tu me craches ce que tu avais dans les couilles. Je ne voulais en perdre aucune goutte!


    «T’as déjà pratiqué la sodomie?», te demandai-je, arborant un sourire tendre et définitif. Tu rougis perceptiblement. Ça m’a encore plus échauffée. «Non, jamais.» «Tu es honnête, et ça me plaît de te montrer comment on fait. Ce soir, tu encules ta première meuf, te dis-je crûment. Attends-moi, je reviens.»


    Je me dirigeai le cul à l’air vers ta cuisine, les fesses encore rougies des claques que je t’avais réclamées, et que tu avais consenties avec timidité, puis revins avec une bouteille d’huile d’olive.


    «Maintenant, tu vas m’oindre le cul avec ça, et t’en mettre tout le long de ta bite. Je veux que ça glisse, et que tes couilles claquent fort contre mes fesses!» te réclamai-je avec autorité.


    Une fois la lubrification faite, je te demandai de mettre un doigt dans mon cul. Tu y es allé doucement, ne sachant pas trop où tu t’aventurais. Tu effectuais des mouvements circulaires pour détendre ma rondelle. «Vas-y, mets-en un deuxième!» t’encourageai-je. Tu t’es exécuté. Je sentais que je pouvais obtenir tout ce que je voulais de toi. Tu étais envoûté. Tant d’expérience, tant de perversité féminine rien que pour toi; c’était bien au-delà de tes attentes… il n’y a pas si longtemps, tu étais un lycéen puceau qui espérait ne pas crever avant d’avoir touché une femme à poil.


    Tu ne débandais pas, et je t’en étais reconnaissante. En même temps, une réaction plausible aurait été que tu me craches ton foutre sur le dos sans le vouloir, je t’aurais alors consolé d’être encore trop bleubite pour une femme comme moi. Et puis tu m’as enfoncé le pouce dans l’anus. Tu comprenais vite, petit salaud!


    Après quelques allers-retours, j’étais suffisamment lubrifiée pour t’enjoindre d’y fourrer ta bite. C’est rentré sans forcer, l’huile d’olive jouant son rôle à merveille. Quelle enculade ce fut! Tu m’as limée un long moment, moi geignant bruyamment, me branlant en même temps. Enfin, je te priai d’éjaculer dans ma bouche, ce que tu fis, légèrement gêné par le goût fécal que tu pouvais potentiellement me mettre en bouche. Ce fut une giclée mémorable au fond de ma gorge, puissante, épaisse, bien saccadée… J’ai tout avalé, non sans fixer ton visage déformé par la jouissance.


    Je suis repartie au petit matin avec le premier métro pour place d’Italie, te laissant comme mort, ivre, hébété…


    Pendant trois semaines, tu m’as harcelée de messages tous plus cons les uns que les autres; tu voulais me revoir à tout prix. Bien sûr. Je t’avais offert tellement! Ça valait bien ton poulet aux légumes en cocotte, une initiation comme celle-là.


    Je cédai finalement à tes caprices. Je t’invitai à la maison. Nous étions début septembre et, exceptionnellement, les températures n’avaient guère chuté.


    Cette fois, nous irions plus loin. Tu es un futur homme de pouvoir… vu ton évidente intelligence et ta bonne gueule, tu asserviras des jeunes filles, des secrétaires ou des vénales, mais en attendant, c’est moi qui te tiens sous ma coupe. Tu es venu vêtu d’une chemise – tu voulais avoir la classe. Mais tes chaussures de skater trahissaient ta jeunesse, et elles collaient mal avec ton beau pantalon Dockers.


    Je t’attendais avec Lena, mon amie suédoise-du-jour-de-notre-rencontre-55-ans-cheveux-blancs-polyglotte. Tu allais en prendre plein la bite – et pas seulement. Dès ton arrivée et sans dire un mot, Lena et moi t’avons déshabillé. Tu ne t’y attendais pas. Nous étions toutes deux surexcitées et résolues.


    Nous t’avons attaché dos contre le sol froid, à la façon d’un écartèlement à l’ancienne, moyen-âgeux, les membres écartés en croix. Deux radiateurs, quelques jeux de tendeurs et menottes te maintenaient au sol. Tu te laissais faire. Tu étais en nage. Et tu bandais comme un buffle! Nous t’avons sucé longuement, te léchant le gland, te prenant tour à tour au fond de notre bouche, jusqu’à suffoquer. Nous sentions ton chibre palpiter, prêt à éjaculer de tant d’attention.


    Et puis on s’est embrochées sur ta bite, toi incapable de faire le moindre geste, l’une léchant les seins de l’autre à tour de rôle. Un peu apaisées, nous avons entrepris de te punir du cul. J’ai relevé tes longues jambes poilues, pendant que Lena t’enfonçait, de force et sans lubrification, un concombre de bon calibre. Tu criais; nous te mettions des claques et te jetions des insultes. Lena te cracha au visage, puis, alors que tu hurlais de plus belle, elle te fourra une autre cucurbitacée dans la bouche… ce qui, curieusement, eut le mérite de raviver ton érection.


    Se rapprochant de nouveau de ton sexe, Lena te parla en suédois, te disant à peu près: «Prends feu, vermisseau!»… ce qui provoqua chez toi une éjaculation spectaculaire, en trois jets, qui maculèrent son visage d’ange. Elle l’approcha du tien et te demanda en français de le nettoyer avec ta langue, ce que tu fis docilement, découvrant le goût âcre de ton foutre de petit saligaud. Ta bite s’était rabougrie. Tu faisais presque pitié à ce moment: rouge comme une pivoine et nu comme un ver.


    Nous entreprîmes alors de te pisser dessus, de la façon la plus impudique possible. Lena, te tenant de force la bouche ouverte, te fit avaler mon offrande de femme mûre fortement alcoolisée.


    Nous avions fini de nous répandre sur toi, tu étais tout luisant et poisseux. Immobilisé, pitoyable. Après une bonne douche brûlante, nous étant gouinassées comme il faut devant toi, nous t’avons mis, tout penaud, dans un taxi. Et puis, comme il fallait finir le plus salement possible pour rester dans la note, nous sommes descendues nous envoyer un petit jeune au bar du bas de l’immeuble! Voilà, c’est bien fait!

  


  
    LA RÉVÉRENCE

    Sève Maël


    Les rideaux trop rouges s’étiraient dans l’obscurité comme une ombre indécente, que même le temps ne pouvait combattre.


    Il était plus de minuit, et les bruits étouffés avaient rejoint les gémissements emportés. J’aimais cette torpeur où les corps se vautraient tels des animaux affamés. J’aimais ces lieux où la bienséance était suspendue comme une vertu oubliée. J’aimais mourir à moi-même, devenir pâte à modeler, objet à sculpter, pour mieux renaître à la vie, plus forte et plus grande.


    Il y avait plus de trente chambres qui couraient sur trois étages, alignées comme des soldats entre des salles de bains léchées, qui, seules, témoignaient de la fausse désertion des lieux. C’était l’été, les Parisiens avaient délaissé la capitale, et moi mes convenances de jeune fille. C’était la deuxième fois que je venais sur ce domaine, la deuxième fois que je goûtais à l’abandon le plus complet, aux limites des possibilités humaines et de la jouissance absolue. Les reporters de guerre disent souvent qu’il n’y a qu’au plus près de la mort qu’on se sent réellement vivant. J’aurais voulu agoniser pour connaître un orgasme éternel.


    J’ai monté les marches silencieusement, son regard appuyé sur mes hanches. J’ai traversé le long couloir du troisième étage, l’attention accrochée sur chaque porte devant laquelle nous sommes passés, comme une ancre à un rocher. Je n’entendais plus rien d’autre que les battements de mon cœur, sourds et lancinants. J’ai tourné à gauche au bout du couloir, vers la lucarne que j’apercevais au fond et le faible rayon de lune qui filtrait. Il y avait une porte à côté d’elle, une porte aussi vieille que les autres, aussi belle. Je l’ai poussée. La pièce était déserte. Je me suis avancée jusqu’au lit. Il était défait, les coussins éparpillés négligemment en son centre, les draps ouverts. L’air sentait le parchemin. Quant à la lumière, une lourde tapisserie cachait une fenêtre ovale aux carreaux ternis qui épaississait l’obscurité.


    J’ai fait un pas de plus dans la chambre, j’ai contemplé le mobilier. Je n’ai pas eu le temps de me retourner. L’homme que j’avais choisi s’est avancé derrière moi, a emprisonné mes cheveux dans sa main, il les a serrés de toutes ses forces, m’obligeant à basculer la tête en arrière pour ne pas crier de douleur. Je me suis retournée. Il avait des yeux verts immenses, pénétrants, fiers. C’étaient ses yeux qui m’avaient attirée, ses yeux qui m’avaient fait lui dire « oui» un peu plus tôt dans le salon quand, sans un mot, nous avions défilé, sensuelles et provocantes, devant les mâles en rut.


    Les hommes payaient la location du château, l’alcool, les mets exquis servis au souper, les préservatifs, les tubes de lubrifiant. En échange, nous, les femmes, payions de nos corps, et nos esprits enflammés seuls avaient le droit de choisir leurs partenaires. Les hommes n’avaient pas leur mot à dire. Mais une fois que nous les avions choisis, nous devions nous soumettre à tous leurs désirs. Tel était le pacte, un pacte qui m’enivrait au plus haut point.


    Mon inconnu a tiré plus fermement sur mes cheveux. J’ai serré les dents et pas une plainte n’est sortie de ma bouche. De sa main libre, il a parcouru ma gorge. J’ai frémi quand ses doigts se sont refermés autour de mon cou. J’ai frémi de peur et j’ai aimé ça. Il a glissé sa main sur ma poitrine, puis sur mon ventre, et enfin jusqu’à mon sexe. Son index a fouillé mon vagin. J’étais trempée. Il a souri.


    Je voulais être dominée. Je voulais être crucifiée sur place, empalée comme un être abdiquant. Je voulais ôter toute volonté à mon corps, toute pensée à mon esprit, toute domination à mon cerveau. Je voulais être possédée brutalement, écartelée sur un mur, les poumons en apnée, le sexe en feu. Je voulais oublier que l’Univers même existait.


    Il a appuyé sur ma tête pour me faire agenouiller. J’ai résisté pour mieux succomber, mais déjà mes doigts défaisaient sa ceinture, puis la fermeture Éclair de son pantalon. Il portait un caleçon noir. Je l’ai baissé le long de ses jambes, découvrant un sexe que j’ai à peine eu le temps de voir. Sa main toujours enfermée dans mes cheveux, il m’a obligée à le prendre dans ma bouche; je me suis étouffée sur le membre inconnu. Il était circoncis. J’ai senti des gouttes de sperme couler au fond de ma gorge. Ce n’était ni bon ni désagréable.


    Je m’en fichais, à vrai dire. Je voulais jouir de sa jouissance. J’ai fermé les yeux. Sa peau glissait dans ma bouche, le goût de sa sueur, les aspérités de son sexe. Le mien de sexe était au supplice, anéanti de ne pas être conquis. J’aurais pu allumer un bûcher au seul frottement de mon clitoris contre son corps. J’ai joué avec son gland du bout de ma langue, je l’ai aspiré à avoir des haut-le-cœur, je l’ai sucé à me gercer les lèvres. Enflammée, j’ai rouvert les yeux, puis j’ai libéré son sexe et j’ai embrassé ses bourses, mes ongles incrustés dans la chair de ses fesses; ensuite, j’ai embrassé son ventre, et enfin, ses cuisses.


    C’est là que j’ai aperçu le vieil homme caché dans l’embrasure de la porte!


    J’ai sursauté, mais j’ai aussitôt repris mes baisers pour que mon inconnu ne se doute de rien. Je me suis même mise à jouer avec son anus, le temps de réfléchir. Que faisait-il là, le vieil homme? Je ne l’avais pas remarqué, ni pendant la réception ni lors du dîner qui avait suivi. D’où venait-il? Lui me contemplait placidement. Je me suis appliquée sans le quitter du regard. Il avait plus de soixante ans, peut-être même soixante-dix. Ses cheveux blancs encadraient deux joues creuses. Le reste, l’obscurité m’empêchait de le discerner. Je ne sais pourquoi, j’ai eu envie d’être prise devant lui. Je ne voulais plus d’autre image que celle de ses yeux sur mon corps, et l’idée de son désir à la vue du mien assouvi.


    Enflammée, j’ai repris le sexe de mon inconnu dans ma bouche, puis j’ai joué avec ses doigts pour qu’il libère mes cheveux. Aussitôt fait, je me suis redressée d’un bond et je l’ai poussé violemment sur le lit. Je n’étais plus une marionnette. Je voulais jouir devant mon vieil homme, tout en gardant secrète sa présence. Je voulais me mettre complètement nue devant lui, corps et esprit.


    Dos à la porte, je me suis déshabillée, le haut d’abord, mon soutien-gorge ensuite, puis mon pantalon, et enfin ma culotte. Mon inconnu me contemplait, le sexe dressé. Je me suis placée à califourchon au-dessus de lui, à l’envers, mon clitoris au-dessus de sa bouche, et j’ai englouti sa queue dans la mienne tandis qu’il enfonçait sa langue dans mon vagin. J’avais les joues en feu. J’ai relevé les yeux vers le vieil homme, la bouche pleine d’un autre. Je l’ai fixé avec impudeur, le corps trempé de sueur puis, brusquement, je me suis redressée, me suis empalée sur le pénis de mon inconnu, le cul offert à son regard. Il y a enfoncé deux de ses doigts. J’ai crié de douleur et de jouissance.


    J’avais déjà fait l’amour devant des étrangers, devant des hommes et des femmes, qui ensuite s’étaient occupés de moi, leurs doigts faisant vibrer mon corps avec respect et insolence. J’avais déjà tenu un homme dans ma bouche, tandis qu’un autre me pénétrait en m’arrachant des cris de délivrance. J’avais hurlé de désir, les reins cambrés, à implorer le ciel de cesser ce supplice, devant des êtres, des couples bien plus vieux que moi.


    Mais jamais devant un vieil homme. Jamais devant un homme qui avait l’âge d’être mon grand-père!


    Une douleur fulgurante m’a crucifiée sur place, et mes ongles se sont incrustés dans la doublure du matelas. J’ai cessé de bouger et j’ai fermé les yeux sous le poids de l’orgasme, la tête basculée en arrière. L’homme a enfoncé une dernière fois ses doigts dans mon anus, tandis que son sexe butait au plus profond de mon vagin. J’ai crié… un son court et aigu, aussi fragile qu’un battement d’aile, aussi profond qu’un éclair déchirant la nuit. Quand j’ai rouvert les yeux, le vieil homme me contemplait, les pupilles dilatées de reconnaissance.


    Je le dévisageais, interdite… il s’est enfui.


    J’ai planté là mon inconnu, au milieu de son orgasme, j’ai effacé le sperme qui luisait encore au creux de mes lèvres, je me suis rhabillée en vitesse, j’ai quitté précipitamment la chambre. Ce n’était pas dans les règles, mais peu m’importait si je n’avais plus le droit de remettre les pieds dans le château pour les avoir enfreintes. Je voulais le revoir, je voulais savoir qui il était, je voulais lui demander pourquoi. J’ai parcouru les pièces une à une, j’ai enjambé les corps qui se donnaient du plaisir dans les chambres obscures, j’ai trébuché sur les draps éparpillés à terre, je suis descendue dans le salon, face à la cheminée, j’ai poussé jusqu’aux cuisines. J’ai fouillé tous les recoins du château, en vain.


    Déçue, je suis sortie dans le jardin. Les tables étaient jonchées de bouteilles d’alcool, de verres sales et de paquets de cigarettes entamés. J’en ai volé une, que j’ai allumée à la flamme d’une bougie, puis j’ai marché jusqu’au bosquet en lisière de la terrasse. Là, je me suis assise sur un banc, les yeux dans le vague. Un vent frais balayait les feuilles dans les arbres et la peau nue de mes bras. On était en juillet, mais la chaleur du Sud où j’avais grandi n’existait pas dans ces campagnes banlieusardes humides et touffues. Je frissonnais. Un froissement a résonné derrière moi au même instant, un bruit de pas. Je me suis retournée vivement. Mon vieil homme se tenait là, silencieux. Il s’est approché de moi calmement; il a ôté sa veste, me l’a posée sur les épaules.


    — Vous allez prendre froid.


    Je l’ai contemplé, abasourdie. Sans un mot, il s’est assis à côté de moi sur le banc. Je l’ai dévisagé attentivement. Il avait plus de soixante-dix ans, c’était certain. Sa peau était craquelée, ses yeux se plissaient sur des rides foisonnantes, et en même temps, émanait de lui une douce chaleur, une sérénité qui ne collait pas avec l’expression de ces lieux. Il m’a considérée à son tour, puis il m’a demandé:


    — Pourquoi vous avez fait ça?


    Je frissonnais de plus belle.


    — Fait quoi?


    — Ce que vous avez fait pour moi tout à l’heure.


    J’ai senti la chaleur revenir dans mon corps, mes joues me brûler à nouveau. J’étais hypnotisée par son regard.


    — Je voulais jouir pour vous.


    — Pourquoi?


    — Parce que vous en aviez envie.


    Il m’a dévisagée, décontenancé.


    — Vous faites toujours ce que les autres ont envie?


    — Non.


    — Alors, pourquoi?


    — Pourquoi vous étiez caché derrière cette porte? Qu’est-ce que vous faites là?


    — Je cherche, comme vous… la vie.


    Il a tourné le regard vers le lointain.


    — Ma femme est morte il y a trois ans. Depuis… je ne sais pas. Je ne sais plus.


    J’ai achevé ma cigarette en silence. Est-ce qu’on bandait encore à son âge? Je n’en étais pas certaine. Il y avait bien le Viagra, mais étant donné l’absence de vigueur que je constatais dans son entrejambe, il ne devait pas en avoir pris. Que voulait-il alors? Je ne pouvais pas lui donner ce qui nécessitait d’être deux. Soudain, une idée folle m’a traversé l’esprit. Une idée qui embrasait déjà mon corps d’excitation. J’ai jeté mon mégot par terre et je me suis tournée vers lui.


    — Si je vous demande de me faire confiance et de me suivre docilement, le ferez-vous?


    Il m’a contemplée un instant, indécis. En fin de compte, il a acquiescé. Il était venu pour ça après tout, et je lui offrais ce qu’il espérait sans y croire. J’ai souri, féline.


    — Alors, suivez-moi.


    Nous sommes retournés dans le château. Je lui ai demandé de m’attendre dans le hall pendant que j’allais choisir un homme au salon. À cette heure-là, des couples avaient déjà dû se séparer et certains de ces messieurs devaient être libres à nouveau. J’ai prié pour que mon inconnu aux yeux verts ne fasse pas partie d’eux. Dieu devait m’avoir à la bonne ce soir-là. Il n’y avait que trois hommes assis près de la cheminée qui discutaient entre eux. J’ai choisi celui qui m’a semblé le plus malléable. Sa main dans la mienne, je l’ai entraîné dans l’escalier tout en faisant signe à mon vieil homme de nous suivre discrètement.


    J’ai franchi les couloirs et les portes closes jusqu’à celle de la petite chambre à la fenêtre ternie. Elle était si loin des autres, si sombre que personne ne semblait la vouloir. Tant mieux. Sans un mot, je me suis campée au milieu de la pièce, puis je me suis retournée vers ma proie et j’ai posé mon index sur ses lèvres, les yeux pétillants de malice. Il n’avait pas trente ans et son regard brillait d’émerveillement. Fiévreuse, je me suis déshabillée devant lui…


    Le vieil homme s’est montré dans l’embrasure de la porte.


    Rassérénée et nue, j’ai ôté un à un les vêtements de mon partenaire. Il s’est laissé faire, sans doute soulagé de ne pas avoir à décider. Son caleçon a laissé place à un sexe trapu et large. Je me suis rappelé les chevaux des Huns, courts sur pattes et bourrus de caractère; cette pensée m’a fait sourire. Mais peu importait, son sexe conviendrait. Décidée, je me suis glissée dans la salle de bains. Les organisateurs y cachaient toujours un tas d’ustensiles utiles. J’ai avisé un foulard et une paire de menottes dans un panier et je suis ressortie de la pièce avec, les yeux plus pétillants que jamais. L’homme les a considérés avec appréhension, mais je l’ai contemplé avec une telle fièvre respectueuse qu’il a accepté leur usage.


    Alors, sensuellement, je l’ai allongé sur le lit et j’ai léché son corps de sa gorge à son sexe. Au contact de ma langue, celui-ci s’est dressé plus large encore dans ma bouche. J’ai écarté les lèvres pour mieux l’accueillir, puis j’ai pétri ses bourses et je les ai aspirées doucement comme deux perles à choyer. Il a gémi.


    Enflammée, j’ai griffé sauvagement ses cuisses tout en remontant mes morsures jusqu’à son cou, que j’ai emprisonné entre mes dents. Il s’est agrippé à mes fesses d’une main tout en fouillant mon vagin de l’autre. Mais ce n’était pas le prélude que je comptais jouer…


    Aguicheuse, j’ai attrapé le foulard et j’ai bandé son regard. Il s’est aussitôt mis à me doigter avec plus de force encore. Il avait compris que bientôt, il ne pourrait plus le faire, et ça l’a excité. Moi aussi, mais ça ne m’a pas empêchée d’attraper ses mains pour autant et de les emprisonner autour de la tête de lit dans les menottes. Il a cessé de bouger. Satisfaite, je me suis retournée vers mon vieil homme pour lui faire signe de me rejoindre, mais déjà, il s’avançait dans la pièce tout en ôtant ses vêtements. Son corps était flasque; toutefois, ses muscles saillaient encore d’une virilité passée. Pendant qu’il s’approchait, je me suis assise à califourchon sur ma proie et j’ai enfoncé lentement son sexe au fond de mon vagin. Mes parois ont souffert sous le coup de la dilatation que je leur imposais, mais ça n’a fait que m’échauffer davantage.


    Sans un bruit, le vieil homme s’est agenouillé à côté de moi, il a caressé ma poitrine. J’ai basculé la tête en arrière, lui signifiant que je lui offrais tout ce qu’il désirait. Il a descendu sa main à mon ventre, puis à mon sexe, où il a enfoncé un doigt par le faible interstice qui restait. L’homme sous moi a tressailli de surprise. Je l’ai rassuré d’un chuchotement. Docile, il s’est laissé faire.


    J’avais le corps en feu. Ragaillardi, le vieil homme s’est alors relevé. Il a pris place à califourchon derrière moi, son corps collé au mien. Puis il a emprisonné mes seins entre ses mains et s’est mis à se mouvoir au rythme de mes hanches. Ma respiration s’est accélérée, la sienne aussi. J’avais chaud, je transpirais; nos peaux s’irritaient de sueur collante.


    Je ne l’ai discerné qu’une brève seconde, mais une seconde qui a duré une éternité. Son sexe s’est dressé comme un animal luttant une dernière fois avant sa mise à mort. J’ai senti son gland dur et chaud, bien tendu entre mes fesses, puis plus rien, juste ce souvenir encore là de ce qui m’avait effleurée un court instant auparavant avec tant de désir. Mon partenaire a joui en moi. J’ai gémi, consumée par le flot qu’il répandait dans mon vagin.


    J’ai à peine perçu que mon vieil homme quittait doucement le lit. Quand j’ai rouvert les yeux, il n’était plus derrière moi ni même dans la pièce. Il avait disparu de la même manière qu’il était apparu; il ne restait que sa veste, abandonnée par terre comme un cadeau, pour me certifier que je n’avais pas tout imaginé. Mais était-ce réellement sa veste ou celle de l’homme attaché sous moi? Mon dos me brûlait pourtant encore de sa caresse.


    La caresse d’un homme qui avait désiré une dernière fois avant de s’en aller.

  



OCÉANE

Nikø

« Le train quarante-sept soixante, à destination de Bordeaux, entrera en gare voie trois. »

C’est le mien, étonnamment à l’heure, à dix minutes près, bien sûr. Je traverse la voiture douze pour rejoindre la place numéro un. En découvrant les larges fauteuils de cuir, je me félicite de m’être offert la première classe pour ce trajet de plus de six heures. Ils évoquent un mélange de fauteuils anglais avec ceux de business d’avion, ils sont surtout équipés de la prise de courant indispensable à ces longs voyages. Je m’assieds et attends calmement que le train parte, avec All Along the Watchtower hurlé par les Bandits dans mon casque. Quand la gare s’éloigne, je sors mes affaires et m’installe pour écrire. J’attends toujours d’être en mouvement pour le faire, c’est une habitude que j’ai prise à force de bosser dans les trains. Je me suis créé mes rituels qui me permettent de me sentir « chez moi » dans tous les wagons.

Aujourd’hui, je traverse la France d’un sud à l’autre, et je découvre que les premières des intercités sont plus confortables que celles des TGV. J’ai mon iPad, ma musique, ma bouteille de Coca, rien de plus. Je jette distraitement un œil sur le prénom de l’étiquette rouge, marchant à fond dans leur opération com’ de l’été. « Océane ». J’aime bien, c’est joli.

Assez lambiné, j’ouvre la tablette, regarde le curseur scintiller sur la page blanche. Au bout de deux minutes de clignotement, les Guns me chantent Welcome to the Jungle et j’enrage de ne rien trouver. Quelle idée d’accepter cette nouvelle, aussi ! Non seulement, elle doit être envoyée dans quinze jours, mais en plus, il s’agit d’une nouvelle érotique ! C’est trop loin de mes habitudes ! Et c’est beaucoup plus dur que je l’imaginais ! Mais c’est justement là qu’est le défi. Comme toujours, quand je manque d’inspiration, je laisse vagabonder mes yeux. Je me recule bien au fond du fauteuil trop confortable, peut-être que je pourrais l’emporter chez moi… Ma contemplation du paysage ne dure que le temps que l’on s’arrête dans une nouvelle gare.

La voiture douze est parcourue par un petit flot de passagers qui descendent et montent. Mon téléphone vibre, et me délivre le message d’un pote auquel je réponds d’une courte phrase. Je reprends ma rêvasserie et… whaou !

Elle s’installe un rang après moi dans la diagonale. La fille la plus jolie que j’aie vue depuis trop longtemps. Sexy sans le vouloir, elle porte, en hommage à l’été, un short très court qui dévoile deux jambes impeccablement satinées, brunies par le soleil. Entre des mèches de cheveux blonds, j’aperçois un visage fin aux pommettes et au nez hautains. Ses yeux sont cachés derrière des lunettes de soleil, je devrai leur imaginer une jolie couleur. Ou faire de mon mieux pour les découvrir. Mon petit cœur se brise avec un fracas de vaisselle quand elle s’assoit près de la fenêtre, cachée par l’autre siège.

Au moins, il me semble avoir trouvé un bon protagoniste pour ma nouvelle érotique. Je tape quelques mots pour poser le personnage au cas, improbable, où j’oublierais cette vision enchanteresse. En parlant de vision enchanteresse, une autre vient d’apparaître, ou plutôt deux, taille trente-huit. Le siège à côté de ma muse est inoccupé, elle en profite pour se mettre à l’aise et s’y allonge. Je ne suis pas un fétichiste des pieds, mais ceux-là me font un certain effet. De la même teinte hâlée que leurs jambes, ils ont été soigneusement vernis de rouge sombre. Je remarque les orteils légèrement déformés, vu son style je ne pense pas que ce soit le port d’escarpins, je dirais de la danse ou de la gym. Je m’arrache à ce spectacle et note encore, tout peut servir. Mais, comme mus par leur volonté propre, mes yeux y repartent tout seuls. La féérie des mollets se frottant l’un contre l’autre, de l’apparition furtive d’un genou, des détentes suivies de crispations de ses orteils est hautement érotisante. Ma gorge devient très sèche et je suis obligé de me forcer sur mes notes pour étouffer l’envie de cette peau. Heureusement, elle met cruellement fin à la tentation en retirant ses jambes de ma vue.

Elle prenait juste le temps d’inverser sa position, mettant sa tête à la place de ses pieds. Allongée sur le côté, elle exhibe l’arrière de sa tête parlant directement à l’une de mes faiblesses : la nuque des filles. J’adore les attraper, les caresser, les embrasser et les mordiller. Et ce cou brun voilé de flammèches est irrésistible. Mais ma passagère de rêve continue à me torturer, elle se cale sur le dos et retire de ma vue l’objet du délit. Je m’avachis au fond du fauteuil, dépité, avant que cette perspective ne me révèle quelque chose de nouveau, et de magnifique. Mon regard glisse dans le décolleté nouvellement apparu. Elle ne se doute sûrement pas que ce T-shirt trop large au col faussement déchiré dévoile tant de son joli corps.

La belle est réveillée par les cahots quand les haut-parleurs nous informent de notre entrée dans une nouvelle gare. Je me précipite sur mon écran avec une expression indifférente pour ne pas me faire remarquer.

Ma chance devient insolente quand ma passagère ne descend pas. Complètement réveillée, elle se concentre sur son téléphone pendant que le voyage reprend. Et si j’y allais ? Ce serait fou pour moi, mais la place voisine est toujours libre. Avec un prétexte idiot, je pourrais m’y asseoir et engager la conversation. Je me creuse la tête pour trouver une phrase d’accroche potable. Je suis auteur après tout ! Je devrais y arriver ! Après cinq minutes, je n’ai rien de mieux que de demander si je peux charger mon portable. Un peu classique, mais il y a cette histoire de vieux pots et de confiture. J’attrape fébrilement mon iPhone. Putain ! Il est chargé à soixante pour cent ! J’ai trop de batterie ! Jamais personne n’aurait pu imaginer ça ! Il faut que je le décharge, et vite. J’active toutes les fonctions, puis commence à jouer à Infinity Blades. Cela devrait marcher, l’appareil chauffe déjà dans ma main.

J’ai l’impression d’attendre l’éternité avant de passer enfin sous la barre des vingt-cinq pour cent. Je prends plusieurs inspirations rapides suivies d’une plus profonde avant de me lever comme on saute en parachute. Au moins, le wagon est désert, personne n’assistera à mon crash.

— Excusez-moi ?

Elle tourne la tête vers moi et me donne ma réponse : verts. Non. Marron. Enfin une teinte entre les deux, que je suis incapable de qualifier. Trop lent d’une demi-seconde, j’enchaîne timidement la phrase suivante :

— Je pourrais utiliser votre chargeur ? Le mien vient de rompre avec moi…

Elle sourit, accepte. J’essaye de ne pas sauter de joie. Je m’assois, branche l’iPhone qui émet son petit « tudu » habituel, et on entame une conversation banale. Je souris quand elle me dit s’appeler Océane. Elle va aussi à Bordeaux pour finir ses vacances chez sa mère après une première partie chez son père à Toulon. Je la complimente sur son prénom et son bronzage avec une blague assez bête pour la faire rire. Notre discussion continue et se passe plutôt bien. Sa posture me chiffonne : elle se tient contre la fenêtre les jambes repliées sur son siège, donnant une impression d’effroi. Mais ça ne colle pas avec nos échanges. Cette position me met dans une difficulté inédite : ne pas regarder constamment les pieds qu’elle agite sous mon nez et la fixer dans les yeux. Mon inquiétude culmine quand elle étouffe un bâillement avec un petit bruit charmant. Elle demande mon indulgence et explique qu’elle s’est couchée tard la veille. En redoublant d’excuses, elle m’annonce qu’il faut qu’elle dorme un peu. Je réponds hypocritement qu’il n’y a pas de problème. À peine sa tête a-t-elle touché la vitre, le sommeil s’empare d’elle. Me voilà bien avancé. Je débranche mon téléphone qui se charge trop vite et me demande quoi faire.

En remettant l’appareil dans ma poche, j’effleure quelque chose de la main.
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